


[image: couverture]







[image: pagetitre]







Du même auteur

La maladie, une mémoire généalogique : comprendre son roman familial pour guérir, Dervy, Paris, 2005.

Les fantômes du passé : comment les deuils familiaux influencent notre vie, Dervy, Paris, 2005.

Derniers soupirs, grands secrets, Robert Laffont, Paris, 2008.

L’enfant et l’arbre généalogique : pour un nouveau roman familial, Dervy, Paris, 2008.

Se libérer du temps généalogique : comment déprogrammer son destin par la psychogénéalogie, Dervy, Paris, 2010.

Freud express !, Albin Michel, Paris, 2011.

Sous l’influence du destin familial, Dervy, Paris, 2011.

La psychogénéalogie : explorer son passé familial et mieux se connaître, Ixelles, Bruxelles, 2012.

Les nouveaux secrets de famille : les comprendre pour s’en libérer, Ixelles, Bruxelles, 2012.

Chronogénéalogie, Hachette, Paris, 2013.

Se libérer du destin familial : devenir soi-même grâce à la psychogénéalogie, Dervy, Paris, 2013.

Les actes libérateurs : psychomagie et actes symboliques, Dervy, Paris, 2014.

Les actes symboliques : le geste qui libère, Jouvence, Genève, 2015.








Avertissement : Les exemples qui illustrent cet ouvrage sont tous inspirés d’histoires vraies (cas issus de consultations), mais ils ont été librement remaniés pour pouvoir les partager avec les lecteurs aussi utilement qu’anonymement. Les noms ainsi que tout ce qui aurait permis d’identifier les personnes dont les histoires sont racontées dans ces pages ont été modifiés de manière à préserver leur intimité.

© Éditions Dervy, 2015

19, rue Saint-Séverin 75005 Paris

ISBN : 978-28-445-48634

contact@dervy.fr
www.dervy-medicis.com




Avant-propos


Qu’est-ce que la pensée sauvage ? Celle des tribus dites « primitives ».

Par « primitives », « traditionnelles » ou « de petite taille », entendons des sociétés passées ou présentes qui vivent en groupes de faible densité de population (allant de quelques dizaines à quelques milliers d’individus), subsistant de la chasse et de la cueillette, de la culture ou de l’élevage, et qui n’ont pas subi de transformation ou de changement significatifs par leurs contacts avec les grandes sociétés industrielles occidentalisées.

Tout au long des XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles, nombre de tribus indigènes furent découvertes sur le continent africain, dans les deux Amériques, aux Indes et dans la lointaine Océanie (îles du grand Pacifique, Tahiti, Hawaï, Australie, île de Pâques). Des civilisations insulaires isolées virent ainsi arriver avec stupéfaction des bateaux venus d’un lieu qu’elles ignoraient, habité par des êtres inconnus (des Européens « civilisés »). Les récits détaillés que rapportèrent de leurs voyages ces différents colonisateurs, missionnaires et autres explorateurs fascinèrent les premiers anthropologues.

Vivant l’apogée victorien de l’Empire britannique, deux d’entre eux, Sir Edward Burnett Tylor et Sir James George Frazer, furent bientôt passionnés par les mythes et rituels de ces diverses peuplades, les analysèrent et les comparèrent, y consacrant deux études admirablement documentées (en 1873 et en 1915). Elles sont aujourd’hui considérées comme des références1.

En France, deux autres anthropologues étudieront les mœurs, us et coutumes de ces mêmes tribus, s’attachant à définir et à comprendre leur vision du monde et leur pensée : Lucien Lévy-Bruhl2 (dès 1910), puis Claude Lévi-Strauss3 (à partir de 1948). Et si nous empruntons le titre de cet ouvrage au second de ces deux auteurs, c’est aux travaux du premier que nous nous référerons ici majoritairement.

En cette ère de technologie avancée (2015), il peut être commode de croire que cette ancienne manière de penser, qualifiée de « primitive », n’existe plus que chez les « sauvages », les ignorants ou à certaines périodes du développement de l’enfant4. On a pourtant démontré sa présence constante chez les « civilisés » (nous en livrerons des exemples nombreux), et si elle a été reléguée en arrière-plan et semble avoir disparu, elle n’en existe pas moins à un niveau plus ou moins conscient, car, en réalité, elle est intemporelle et universelle.

Plus que sur le raisonnement logique et l’analyse formelle, cette pensée s’appuie sur l’analogie, la similarité, la ressemblance, la contiguïté, les associations d’idées, l’intuition, la théâtralisation, la symbolisation, l’observation de signes avant-coureurs et la perception de synchronicités temporelles et spatiales. Tout à la fois originelle et originale, exceptionnellement fine, la pensée primitive n’est pas simplement la somme de croyances irrationnelles ou de superstitions, mais elle est a contrario élaborée, ingénieuse et souvent sophistiquée. Nous vous invitons à la (re)découvrir pour en apprécier la diversité et la richesse.

En termes de développement personnel, en quoi cette pensée sauvage peut-elle nous aider et comment l’appliquer au quotidien ? À l’aide de nombreuses illustrations concrètes, nous montrerons comment en employer toutes les ressources, de manière à la fois innovante et créative. À présent, préparons-nous pour un voyage autour du monde, rangeons de côté talons aiguilles, costumes, cravates, téléphones et tablettes, et ouvrons ensemble une fenêtre sur l’humanité telle qu’elle était hier encore.





1. Sir Edward Burnett Tylor (1832-1917) est un anthropologue britannique, auteur de Primitive Culture (1873). Sir James George Frazer (1854-1941) est un anthropologue britannique, auteur d’une somme en douze volumes, parue en français sous le titre Le rameau d’or et les mythes du roi sacré (1911-1915).


2. Lucien Lévy-Bruhl (1857-1939), anthropologue français, auteur de nombreux ouvrages de référence, dont La mentalité primitive (1922), L’âme primitive (1927), Le surnaturel et la nature dans la mentalité primitive (1931), L’expérience mystique et les symboles chez les primitifs (1938).


3. Claude Lévi-Strauss (1908-2009), anthropologue français, auteur de nombreux ouvrages, dont La vie familiale et sociale des Indiens Nambikwara (Société des américanistes, Paris, 1948), Les structures élémentaires de la parenté (PUF, Paris, 1949), La pensée sauvage (Plon, Paris, 1962), Mythologiques (en quatre tomes parus chez Plon entre 1964 et 1971).


4. Pour Piaget, la pensée sauvage existe naturellement en chacun de nous durant l’enfance, avant d’être remplacée peu à peu par une pensée dite « logique » ou « scientifique ».
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Penser par analogie


Dans une nature vierge, comment fait un petit groupe d’hommes et de femmes pour survivre et obtenir ce dont ils ont besoin, c’est-à-dire pour contrôler leur environnement et le climat (essentiel aux récoltes et donc vital pour se nourrir) ? À première vue, sans technologie, ils semblent démunis et livrés à eux-mêmes… Ce n’est pourtant qu’une impression, car, en réalité, ils ont recours à des actes symboliques pour s’assurer ensoleillement et/ou pluies fertilisantes. Quel est leur secret ? En observant attentivement la nature, ils ont remarqué l’efficacité d’un principe : le semblable attire le semblable…


Manier la pluie et le beau temps

Désire-t-on que la pluie vienne ? Il suffit de l’imiter en faisant gicler de l’eau, en reproduisant les sonorités grondeuses du tonnerre ou en traçant un zigzag (symbole de l’éclair) sur une pierre. De nuit, d’autres actes symboliques semblent efficaces : nues, les femmes du village aspergent la terre avec de l’eau, puis boivent une gorgée de liquide et le recrachent en l’air, dansent avec des pipes percées pleines d’eau et en font tomber les gouttes. Elles lancent en l’air des flocons de duvet blanc symbolisant les nuages ou de fines particules de quartz imitant la vapeur d’eau, humide et translucide1.

On souffle aussi dans des joncs : leur sifflement imite à l’identique les coups de vent annonçant l’arrivée d’un orage. Les aborigènes du Queensland creusent un trou, autour duquel les hommes dansent et chantent en imitant les mouvements des canards, des grenouilles et d’autres animaux aquatiques. En file indienne, ils encerclent leurs femmes sur lesquelles ils projettent de la poussière de cristaux transparents. Les femmes, elles, tiennent au-dessus de leur tête des augettes de bois et des morceaux d’écorce, comme pour se mettre à l’abri d’une forte pluie2. On brise également des noix de coco avec une hache pour faire couler leur liquide.

Dans d’autres contrées (et sur le même principe), tous les habitants agissent symboliquement : ils mangent des plats obscurs et portent des vêtements de même teinte pour imiter les nuages sombres annonçant la pluie. Personnifiant la nature, une jeune fille nue est couverte de feuilles, de branchages et d’un voile vert sur le visage et, lors de son passage, les femmes du village versent des gouttelettes d’eau sur son corps.

Si c’est un jeune homme qui est désigné, lui aussi est recouvert de feuilles, il est nommé roi de la pluie et les habitants l’aspergent, chacun à son tour. En France, jusqu’au siècle dernier, en cas de sécheresse, on avait recours au même acte symbolique en plaçant l’image d’un saint dans un bassin d’eau (ou son effigie gravée sur une pierre, elle-même placée sous l’eau ou régulièrement arrosée3).

D’autres tribus collectionnent des mâchoires de crocodile, des morceaux de carapace de tortue ainsi que de vieux filets de pêcheur (tous objets liés à l’eau) et l’on plonge des pierres (représentant les corps célestes) dans une cuve que l’on couvre avec de l’écorce. Autrement dit, on recouvre symboliquement le ciel d’une couverture de nuages.




La sympathie secrète

Est-il possible à l’homme de diriger les phénomènes de la nature ? Oui, en mimant ce qu’il attend des éléments. Pour la pensée sauvage, produire le semblable par le moyen du semblable, similia, similibus, est le principe d’innombrables actes symboliques : rites, usages et procédés qui sont très souvent couronnés de succès. Les choses agissent à distance les unes sur les autres par une sympathie secrète, puisqu’elles se ressemblent.

Si, dans les contrées tropicales, comme sur l’île de Java4, il pleut en abondance, voire trop, quels seront ces actes ? Ils sont simples : tous s’éloignent maintenant de l’eau, attisent la chaleur et le feu, font brûler des pierres et/ou des branches d’arbres jusqu’à l’incandescence ou bien dessinent un arc-en-ciel (celui-ci vient après la pluie). Pour arrêter une averse, les Kaingangs du Brésil font également bouillir de l’eau de pluie jusqu’à complète évaporation, ils ne boivent aucun liquide, ils ne vont pas se baigner, ils consomment de la nourriture sèche et les objets dont le nom évoque l’humidité sont temporairement bannis ; ceux évoquant la volatilité et la sécheresse sont utilisés.

Souhaite-t-on le retour du soleil ? Les natifs choisissent une grosse pierre ronde symbolisant l’astre, l’entourent d’une corde rouge et de plumes d’oiseau (ses rayons), puis ils la hissent au sommet de l’arbre le plus haut de leur contrée. Aux prises avec le sortilège d’un froid anormal ? Les Aruntas de l’Australie centrale tracent sur un terrain rituel un grand dessin coloré figurant le soleil, duquel ils font partir des rayons à l’aide de plantes vertes et rouges5. Le vent souffle-t-il trop fort ? De jeunes enfants rassemblent leurs cheveux épars en une belle natte, comme s’il n’y avait pas du tout de vent ou que celui-ci avait cessé. En effet, si le vent a le pouvoir de décoiffer, mettre ses cheveux en ordre fait que le vent cessera. En agissant sur l’effet, on agit sur la cause6 : voici un autre principe de la pensée sauvage.




Favoriser la fertilité

Selon le principe d’analogie, que fera une jeune femme infertile ? Elle portera le vêtement d’une épouse ayant eu, elle, de nombreux enfants. Pour attirer une partenaire, les hommes des îles orientales du détroit de Torres comptent sur un morceau de lave noire, taillé en forme de pénis, frotté avec une pâte de cendres et d’huile, enveloppé dans des feuilles de sagoutier. Ces feuilles ont une grande réputation d’efficacité, car c’est d’elles que les femmes tirent la matière de leur jupe7. En enveloppant la pierre phallique dans cette même feuille, ils préfigurent l’acte sexuel.

En Transylvanie, de même qu’en ancienne Écosse ou encore en Inde (Bombay), lorsqu’une femme tarde à accoucher, son entourage s’empresse de défaire tous les nœuds des vêtements ou des chaussures, les liens, les tresses ; on ne croise pas les pieds et l’on ouvre toutes les serrures, portes et fenêtres, les couvercles de coffres, etc. Tout doit être ouvert et désenlacé. Même les animaux sont relâchés et toutes les bouteilles sont ouvertes8.

En Afrique-Équatoriale française, si la délivrance s’annonce délicate, un homme du village conduit un jeune garçon auprès d’un manguier sauvage, le pend par les pieds et lui fait gratter l’écorce de l’arbre avec une machette, en le tenant suspendu la tête en bas (imitant le fœtus). En même temps qu’il gratte, l’enfant recueille les morceaux d’écorce dans une assiette9. Rapportés au village, ils servent à préparer une infusion que boira la future mère.

Au Maghreb, où la pensée traditionnelle est toujours vive, lorsqu’une femme accouche, l’acte symbolique est le suivant : quatre enfants tiennent un linge blanc au milieu duquel on place un œuf de poule ; sur leur passage, les habitants jettent de l’eau jusqu’à ce que la coquille se brise, symbole de la délivrance. En agissant sur l’objet, on favorise (grâce à l’analogie) le processus humain en cours10.




Faire croître les cultures

La femme enceinte est régulièrement conviée dans un champ peu fertile afin de lui redonner de la vigueur ; hommes et femmes font l’amour juste au moment des semailles, lorsque les graines sont mises en terre. On peut constater le même acte symbolique pour la culture du riz (coït dans la rizière durant la nuit11). On place également de petits phallus en terre ou en céramique dans les vignes, les vergers et les jardins. Pour que les graines croissent rapidement, les semailles sont confiées à des femmes aux cheveux longs et détachés. Anciennement, en France et en Allemagne, durant les fêtes de carnaval, les jeunes filles sautaient le plus haut possible pour faire croître les plantations de céréales12.

Afin d’augmenter la prospérité, les actes à caractère symbolique sont pratiqués durant les cycles de marées favorables (marée montante/haute) et/ou durant ceux de la lune (de préférence en phase croissante). Les phases lunaires ont en effet une influence cruciale sur le monde matériel et sur les êtres vivants, déterminant la vitesse de croissance des plantes cultivées (on en plante certaines la nuit, lors de la pleine lune).

Dans les Caraïbes, une femme enceinte ou allaitante ne doit pas couper un arbre fruitier, car, par une loi d’analogie facile à saisir, on s’imagine que l’enfant pourrait en souffrir. Après sa naissance13, on enterre le placenta au pied d’un jeune arbre et l’on formule le souhait que l’enfant vive autant que l’arbre et participe à sa prospérité. Cela l’enracine dans la vie14. Puis le corps du nouveau-né est frotté avec des feuilles de tamarinier, de goyavier et de citronnelle macérées dans du rhum, ce qui a pour but de le rendre fort et vigoureux.




Transférer des vertus

Il est évident que la personne qui plante ou sème a une influence sur la prospérité du végétal. Ainsi, l’insulaire de Nias ne plante son riz que lorsqu’il est rassasié, parce qu’en cas contraire, croit-il, les épis resteraient vides… Les Bataks ont une croyance semblable : ils font semer leur poivre par des personnes particulièrement violentes et coléreuses, afin que cette épice devienne aussi brûlante et mordante15. Chez les Jivaros, les plantes femelles doivent être cultivées par les femmes, et les plantes mâles par les hommes. Dans le Japon ancien, les arbres ne doivent être greffés que par de jeunes hommes virils parce qu’il faut le plus d’énergie vitale dans la greffe. En résumé, pour obtenir le résultat désiré, il faut transférer ou communiquer une qualité dont est porteur l’être ou l’objet qui sert de symbole.




Faire comme si

D’autres actes consistent non plus seulement à imiter ce que l’on souhaite obtenir, mais à se comporter comme si l’effet désiré était, par anticipation, déjà obtenu. Comment y parvenir ? En agissant comme si le résultat espéré était acquis.

Les Australiens du Queensland se comportent comme s’il pleuvait, en imitant ce qui se passe quand il tombe une averse ; les Nagas font comme si la récolte pesait si fort sur leur dos et qu’ils avaient grand-peine à la transporter ; une épouse infertile fait une poupée de coton qu’elle maintient sur son sein, imitant le bébé, affirmant autour d’elle que son enfant est né. Pour eux, la préfiguration, l’anticipation du résultat ou de l’événement est tout autre chose qu’une simple imitation par avance de l’événement désiré. C’est une action symbolique efficace, qui en assure dès à présent la réalité.

En faisant comme s’il pleuvait, les Australiens déterminent la pluie qui tombera réellement ; les Nagas, en se courbant d’avance sous le poids de la récolte future, font qu’elle sera en effet très lourde et donc abondante, voire très abondante ; le chasseur traditionnel place dans sa bouche la balle de son fusil, certain que celle-ci lui emmènera quelque chose à manger. Leur façon d’agir semble prouver qu’à leurs yeux il y a en quelque manière interférence entre le présent et l’avenir, de sorte que, si l’on peut dire, le présent participe à l’avenir16.




Accompagner la nature

Jusqu’à faire de la balançoire est un acte pensé, car, par similitude, on redonne une impulsion, de l’élan et de la vitesse aux forces de la nature ! De même, chez les Zoulous, quand on vient consulter l’oracle, celui qui l’interroge doit frapper la terre avec les verges pendant qu’il pose une question17. Pausanias raconte18 que, dans le culte de Déméter à Phinée en Arcadie, le prêtre revêt le masque de la déesse et frappe la terre avec des verges. Il s’agit là sans doute de réveiller et d’exciter la fertilité du sol.

Jusqu’au haut Moyen Âge, nos paysans aussi agissaient de manière symbolique lorsqu’ils revêtaient des ramures de cerf (et sa peau) pour célébrer, par des danses sacrées, le passage du temps usé au temps neuf. Elles étaient senties comme chargées de toute la puissance du renouvellement des forces viriles, de même que les rameaux toujours verts dont on décorait les maisons constituaient l’assurance que le printemps reviendrait19. Sur le même mode, aux Antilles françaises, jusqu’au milieu du siècle passé, le Premier de l’an, les femmes devaient étrenner une robe, symbole de renouveau20.





Une seule et même chose

La perception des ressemblances entre objets et personnes est un trait fondamental de la mentalité primitive, pour laquelle des choses, des actes ou des phénomènes qui se ressemblent sont identiques et interchangeables21.

L’analogie, si légère qu’elle puisse être, suffit à établir la ressemblance nécessaire. Le champ de tels processus n’a pas de limites et la pensée sauvage, extrêmement prompte à percevoir la ressemblance entre les objets ou les phénomènes les plus disparates, établit sur-le-champ une relation de cause entre eux. Les choses qui se ressemblent sont en fait une seule et même chose et agissent à distance les unes des autres par une empathie secrète. Il existe une relation d’équivalence entre des objets apparemment distincts, mais offrant des similitudes22.




Comment l’appliquer aujourd’hui ?

Comme nous venons de le décrire à l’aide d’exemples, les naturels manient les symboles au quotidien. Dans son langage, ses gestes ou ses rêves, qu’il s’en aperçoive ou non, chacun de nous utilise également les symboles de manière spontanée. Savez-vous que nous nous montrons plus agréables après une douche bien chaude et un café chaud ? Il existe un lien entre chaleur et affection et, en matière d’analogie, la texture des objets matériels joue également. Ce sont des métaphores premières.

Dans les lignes qui suivent, nous vous proposons une utilisation stratégique de la loi d’analogie, orientée vers des solutions facilement applicables. Suivons ensemble cinq actes symboliques à caractère thérapeutique.


	— Un emploi de l’analogie : une consultante, Laurence, est en rupture de lien avec sa mère (de nationalité italienne). En raison de l’efficacité de la loi de similitude, je lui conseille d’aller visiter celle-ci uniquement vêtue de trois couleurs (vert, rouge, blanc), maquillée de ces mêmes couleurs (fard à lèvres rouge vif, ombres à paupières blanches et vertes) qui sont, comme on le sait, celles du drapeau italien, puis de lui offrir une magnifique paire de bottes (le pays a la forme d’une botte à talon). Pour la première fois, la rencontre se passa bien, la mère se montra agréable.


	— Métaphore en action : Nathalie, une consultante souffrant de difficultés sentimentales en raison du divorce de ses parents et de ruptures diverses me confie : « J’aurais besoin de laver mon cœur de toute cette peine… » Je lui propose alors d’utiliser le principe d’analogie, soit de se procurer un cœur (en plastique, modèle de cours d’anatomie) et chaque soir, durant autant de jours que son âge, de le laver délicatement à l’eau et au savon ; le dernier jour, je lui recommande de le parfumer à l’aide de son parfum habituel, de le passer à la couleur or, puis de l’enterrer et de planter au-dessus un arbre fruitier. Elle retrouva progressivement la joie de vivre.


	— Réparer les frustrations précoces : Michel ne parvient pas à lier de relations sentimentales (sa mère est décédée durant sa tendre enfance). Mon conseil a été de se rendre tous les matins à jeun dans une pâtisserie pour y déguster une brioche surmontée d’une cerise (dont la forme est analogue au sein maternel) et y boire également un verre de lait (une autre métaphore du lait maternel), et ce durant autant de jours que son âge (trente ans), soit trente jours. Répété, cet acte tend à réparer les frustrations précoces, grâce à la satisfaction des besoins premiers sur un mode symbolique.


	— Imiter l’objet d’amour : à une consultante timide et complexée (dont le père négligeait son foyer et avait une maîtresse séduisante ressemblant à l’actrice Elizabeth Taylor), j’ai conseillé d’imiter celle-ci (étant l’objet d’amour du père), c’est-à-dire de porter une perruque noire, des décolletés profonds, du maquillage et de nombreux bijoux dans son cadre professionnel. Changement complet guidé par le principe d’analogie.


	— Employer l’analogie (suite) : à une dame seule souhaitant se remarier, j’ai conseillé d’assister à tous les mariages ayant lieu à la mairie de son lieu de résidence, puis d’adresser (de manière anonyme) un petit cadeau aux mariés lors de chacune des occasions. Elle-même rencontra un partenaire après quelques mois.




Nous avons montré que les naturels agissent comme si leurs souhaits s’étaient déjà concrétisés, pour les faire advenir réellement. En matière de développement personnel, cela équivaut à agir comme si nous avions dépassé et vaincu certains interdits émanant de la famille d’origine (et/ou de la société).


	— Faire comme si… nous étions accompagnés : notre famille (parents, grands-parents) est-elle responsable de nos échecs sentimentaux ? Est-ce par sa faute que nous demeurons seuls ? On lui présentera un homme (ou une femme) séduisant(e), dont on louera les services pour l’occasion ou pour plusieurs autres.


	
— Faire comme si… nous avions davantage de moyens financiers : par manque d’argent (et loyauté de classe), peut-être sommes-nous habitués à vivre dans les habitations exiguës aux loyers exorbitants ? Contactons les agences immobilières afin de visiter les plus belles demeures de la région qui sont à louer ou à vendre. L’inconscient fonctionnant avec des images, il faut lui en fournir (de nouvelles) afin que celles-ci s’incarnent par la suite.
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